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Affiche apposée 

il y a un an sur les 

murs de Varsovie, 

lors de la 

ruée bolchevique 

sur la Pologne. 

Le texte polonais 

est un

appel aux armes : 

L’ennemi
est aux frontières 

de la patrie!
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OCHOTNICZEJ!

Enrôle-toi 

dans Varmée 

nationale !

On doitse souvenir 

de la

réponse magnifique 

que lui fit

[e peuple polonais.

Même les écoliers 

se présentèrent 

aux bureaux 

d’enrôlement.
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notre petítion

O n i dèclaré sas s o c ie r  sans re s lr ic t io n  a u x  « /Iwis da la  P o lo g n e  » (>our r é c l a m e r  Ic  r e s p c c l  des  

droils indisculables de la  P o lo g n e  s u r  la  rć y io n  in d u s lr ie l le  de la  f l a u le - S i l é s ie  :

I/UNION DES JEUNESSES REPUBLICAINES DE FRANCE ;
I.ES DEMOBILISES DE LA GRANDE GUERRE DE LA IIAUTE-GARONNE, au nombre de 500;

l/ASSOCIATION DE SPORTS ATIILETIQUKS DU LVCEE 110CHE, à Versailles. au nom de 
ses 400 membrcs ;

L I MON DES GRANDES ASSOCIATIONS l*OUR LEXPANSION NATIONALE, section du 
Loiret;

LA BIGOURDANE (Socićtć de gymnaslique, de lir et de prćparation militaire), au nom de ses 
.'100 mcinbres ;

l/ASSOCIATION DII PATRON'AGE SA1NT-JOSEPH DES OUVRIERS ET APPRENTIS DE 
TARBES, au nom de sos 00 meiubres

l/AI.SACIEN.NE, de Carcassonne (Socićtć de gymnaslique), au nom de ses 100 adhćrents ;
LA SOCIKTE DE PROTKCTION MUTUELLE ET DE RETRA1TES DES VOYAGEURS DE 

COMMERCE DE LA AT LEE DE TOl LOUSE ET DU SUD-OUEST, au nom de ses 9õõ adhćrents ;
LA SOC1ETE DTIORTICULTURE DE LA IIAUTE-GARONNE;
I. UNION DES PROPRIETAIRES DE LA IIAUTE-GARONNE, au nom de ses 3.300 adhćrents;
LA SOCIETE DE GEOGRAP11IE DE TOULOUSE, au nom de ses 400 adhćrents ;
l/ASSOCIATION J.-R. DE LA SAI.LE, au nom de ses 050 membres ;
LE COMITE DE PATRON AGE DE I/ECOLE MIC1IELET, à Toulouse;
LA P.AI.N SOCLALE, au nom de ses 3.500 adhćrents;
l/ASSOCIATION DES IIOMMES CIIRETJENS DE TOULOUSE, au nom de ses 1.400 membres ;
I/AMICALE DES INSTTTUTEURS LIBRES DE TOULOUSE ET DE LA REGION, au nom de ses 

150 membres ;
LE SYNDICAT AGR1COLE DU CANTON DE RIEZ (Basses-Alpes), au nom de ses 75 adhćrents ;

R E S U L T A T S  (S u itę )

A s '  A A '



LES JARDINS OUVRIEBS Dli RlilMS, au nom de lonrji 80 adhérents ot de Icurs 00 fumillos 
ouvrières.

Eh oulre, certaines sections des ijrandes Assoeialions i/ui se sonl dèià joinfes aux « A mis de la 
1'oloi/ne » onl lenu à confirmer iadhćsian de iensemble de la Sociélé par leurs adhésions parlfculières. 
Tellès :

LA SECTION Dli TOULOUSE DE L’UNION N AT IO N ALE DES COMBATTANTS ;
LA SFXTION ORLEANAISE DE LA LIGUE FRANÇAISE ;
LA SECTION DES SABLES-D'OLONNE dc la môme Ligue ;
LA SECTION DE SAINT-PIERRE DE MONTROUGE DE LA JEUNESSE CATHOLIQUE, etc.

LES SIGNATURES INDIVIDUELLES

Les listes de signatures individuclles conlinuenl à ajfhter à nos bureaux.
En tile de l ane d'elles, nous avons relcué le nom de M. R aymond  P o in c a r e .

II noas a en été envoijé de :

• LALL1ANCE FRANÇAISE ;
LECOLE DE MEDECINE ;
LE LYCEE HENRI-IV ;
ITECOLE NATIONALE D HORLOGERIE DE CLUSES ;
LTíCOLE SUPERIEURE DE COM MERCE DU HAVRE ;
L ECOLE TECHNIQUE MUNICIPALE DE LYON ;
L’ECOLE DESCARTES ;
L’ECOLE ALSACIENNE ;
LA BIBLIOTIIEÇIUE NATIONALE ;
LES ECOLES NORM ALES DALENÇON, MELUN, CIIATEAUROUX, NANCY, LYON, COM- 

MERCY, AYIGNON ;
LES LYCEES DE TOURNON, BAYONNE, ROUEN, GAP, NANCY, ANDERS, MONTAUBAN, 

TOURS, AVKiNON ;
LES COLLEGES D’ALAIS, EVREUX, BOULOGNE-SUR-MER, BETHUNE, POITIERS, MIL- 

LAU, VILLENEUYE-SUR-LOT, MORLAIX ;
LES MUMCIPALITES DE CREST (DROME), PESSAC, CAUDERAN (GIRONDE), SAINT-RAM- 

BERT, LES SABLES-DOLONNE, PORT-LOUIS (MORB1IIAN), SA1NT-LUCIEN, CROUY, NOLIJi- 
VAL, LA FEU1LLEE (SEINE-INFERIEURE), VTLLE.MONBLE, Lii SEL (ILLE-ET-VILAINE), etc.

X
VnV W

I«!dli<ii| u «litr»1 six NoniaiurN, p(, en ce temp» ni eourt, elle a rrru e illi Ich adlićsfoiis, suit 
iiulividucllcs moít collcctiyes, dc pluxji ui'N m illious de F ro n ta is , dc tous lew pn rlis , dc tou trs  Jes 
c Immncm.

l*our ccux <|ul nc veulcnt pas syst^m at i<|iicmcnt restei* sourds, la 1'ran c r a parlć.
On nc pcul ptis nićcoiniait rc son a r rć t. Cette Fruiicc si paticnte dans la luttc, si conciliante 

duns Ic p<‘nilil<> riqglrinciit des eomptes, la iialion la plus micr ita u tr  et la plus sacrltide, ccttc 
France nc supporteruit pas snu* revolte riiiiquitd  *|ui U vrrra lt ii rA lleiuagoc la Hautc-Hlltfsie, 
aracnal de guenw , — la llnutie.Milanie, tecre poluuaise.

LES AMIS DE LA POLOGXE
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Aolre Pćtition pour le respcct des droits polonais en 
Hautc-Silćsie. — Rćsiiltats. (Suitę).

Un va-n dc. Jeuiws Filles. — Fredro.
les Emigres polonais dc 1830. —  J. B o r n e - Gasztowtt.
Arthur Grottger. —  L. Zaw adzinska .

Mariette et les Gnomes. —  M. K onopnicka .
Apprenez le Polonais 1
Aotre Action. — Nos envois de livres en Pologne. —  Pour 

la Croix-Rouge Polonaise. —  Nos Conférences. —  Des 
cadcaux de Pologne. —  Divers.
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LES ÉMIGRÉS POLONAIS

cle i 8 3 o

*

Sous somtnes fiers et heureiu de compter panni nos 
colluborateurs, Mmc Bouic-Gasztoictt, In diunę [Uli; 
du grand patriotę dont le nom a toujours été le syno- 
nyme d’honneur intransigeant, de foi ardente et de 
labeur inlassable. Personne mietix que la filie  de « Syn 
Emigranta » (le flis de VEmigré) ne pourra mieux retra- 
cer u nos lecteurs la vie des proscrits polo-nais en France.

Polonais 1 ce mot si souvent répété dans les journaux 
depuis quelques aniiées, si souvent prononeé dans les 
discours politiques, les conférences littérairèo, les con- 
versations, éveillait aussi puissamment, il y a quatre- 
vingt-dix ans, (ous les échos de France.

Après la chute de 1'insurrection du 29 novembre 1830, 
dont les péripélies avaient excité son intérét et son 
angoisse, le peuple trançais s’apprête ii recevoir les 
proscrits, les survivants écrasés maís non domptés, spo- 
iiés mais non abaissés, dépouillés de tout, et pourtant 
si richés de gloire et d’espérance 1

Etait-ce simplement du sentiment, du romantisme, cet 
intéfêt passionne d’une Nation tout entière pour dos 
vaineus ne représentant aucun Etat offioiel, aucune puis- 
sance matériello, aucune aide éventuelle ? Nous na le 
pensons pas. Le bon sens du peuple trançais ne s’y ćtait 
pas trompé. De mème que de nos jours, les « Amis de 
la Pologne », au souei de 1’intérèl national bien compris 
joignent, dans leurs manifestalions, la sincérité d’une 
affection idéale pour la Nation Sceur, de mème, alors, 
dans ces proscrits que sa générosité lui faisait accueillir 
si chaleureusemcnt, la population tout entière devinait 
une force réclle qui devait revivre; elle entrevoyait déjà 
les alliés naturais que sont maintenant, d’une façon 
effective, leurs desccndants pour les siens.

De leur còté, ces jeunes exilés, appartenant presque 
tous aux classes intellectuolles et fortunée-s, qui avaient 
abandonné, íi 1’appel de la Patrie, familie, biens, souvent 
mème des études non terminées, no venaient pas en 
France pour y chcreher la sécurité, la fortunę, un bicn- 
être slabie ; tous pensaient retourner bientôt là-bas, 
pour y combaltre encore ; mais ils voulaient, durant ce

temps d'épreuve, protester auprès des nations contro 
1'iniquité dont la leur était victime, certains que le jour 
de la justice viendrait. Toutes les grandes prophéties des 
poètes polonais, si élonnammaiit. accomplies de nos 
jours, sont parties de France, mais ce n’étaient pas seu- 
lement les génies inspirés qui sentaient et parlaient 
ainsi — le moindre des membres de cètte émigration 
était intimement convafncu de la victoire finale néces- 
saire, inévitable de la Pologne. Ces croyants, qui subor- 
donnaient tout à leur foi, étaient en mème temps des 
clairvoyants —  ils distinguaient, dans leur nuit, toutes 
les radieuses réalisations de 1’avenir. Seulement, hélas 1 
au drébut, ils pensaient qu’ils en seraient témoins ! ils 
n’avaient pas prévu ce long exil —  ou ils se sont tous 
épuisés —  sans avoir pu pénétrer dans leur Terre pro- 
mise.

Cependant, comme Ta fort bien dit, le 29 novembre, 
M. Patok, alors ministre de Pologne à Prague, ces com- 
battants, ces émigrés do 1830 ont été les semeurs de 
la moisson qui múrit de nos jours en Pologne. E t comme 
l’a éloquemment répété cette année à 1’église polonaise 
de 1’Assomption, Mgr Teodonowiez, archevêque, de Lwow 
(rite arménien) : ils commençaient à préparer cette 
alliance franco-polonaise dont nous avons salué l’accom- 
plissement historique lors du voyage à Paris du maré- 
chal Joseph Piłsudski, chef de l’Etat polonais.

Les réfugiés polonais (on les appelait ainsi au début, 
et ce nom leur est officiellement resté) arrivaient par 
deux voies différentes. Les uns ayant traversó 1’Allema- 
gne, entraient en France par 1’Alsace et la Lorraine, oú 
beaucoup devaient se fixer plus tard ; d’autres embar- 
qués à Gdańsk (Dantzig) sur de mauvais bateaux à vo i-' 
les, durent naviguer péniblement pendant plus de six 
mois avant d’aborder aux rivages de France, ou, plus 
oxactement, à 1’ile d'01éron, car la terre fermo leur fut 
interdito pendant un certain temps.

En efiet, les autorités se montrèrent tout d’abord 
hésitantes, trop prudentes, eflrayées des suites possibles 
de ces arrivées : tant de jeunes exalfés reçus par une 
population encore elfervescente. Mais, en somme, la 
France leur fit une réception digne d’ellé et digne d’eux. 
Dos raisons diverses l’y poussaient.

La jeunesse française de 1’époque voyait en eux des 
frères enflammés de son propre idéal et tout enivrés de 
liberté et dé poésie. La masse de la population savait 
que leur lutte héroique avait empêché la marche des 
armées russes sur Paris. Ceux qui venaient dc eombat- 
tre

Les yeux fixlés sur l’arc-en-ciel do Franco,

connlie le chantait la Varsovionne de Casimir Delavi- 
gne, s’ils n'avaient pas réussi à dlèlivrér leur Patrie, 
venaient très évidemment de sauver la France d’un 
péril dont les suites eussent été incalculables.
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Enfin, nombreux étaient encore lcs vétérans du pre­
mier Empire, qui retrouvaient dans les réfugiés les fila 
de leurs anciens compagnons d’armes. Ceux-là avaient 
admiré par cux-mémes la bravoure et la lidélité des 
légions polonaises, des ciievau-légers, de 1'armée du 
Duché de Varsovie. Ils connaissaiont mieux que M. 
Thiers 1’oxptoit inoui des escadrons polonais aux déíilés 
de Somo-Sierra; ils n’avaient oublié ni la mort. de Po­
niatowski ni la persévérance des derniers défenseurs de 
Paris à la barrière Clichy.

A eet.tc reconnaissance nationale s’en ajoutaíeiít beau- 
coup de partrculières. Les Français qui avaient com- 
battu en Pologne, qui y avaient connu 1’incomparable 
hospifalilé de toutes les classes de la nalion, ne devaient 
pas en perdre de sitòt le souvénir. Bien longtemps 
aprés, un prnpriétaire parisien (qui le croirait?) insis- 
tait pour conservei- dans son immeuble (c’est le ternie 
consacré!) une familie de réfugiés qui désirait se res- 
treindre. <• Vous ne paiorez que ce que vous voudrez, 
leur disait-il, j'ai si bien été reçu dans votre pays! » Le 
braw hommo avait cu les pieds gelés pendant la re- 
traite de Russie, il s’appelait M. Mauduit. Son nom mé­
rito d’ètre conserve.

Après les premières effusions populaires, dont mainte 
gravure, mainte poésie du temps nous ont retracé l'ar- 
dente sincérité, les arrivants rencontrèrent 1’aide maté- 
rielle qui leur était si nécessaire. Ils se virent faciliter 
la centinuation de leurs études, 1’accès aux carrières 
libérales, aux administrations. Car il fallait vivre, en 
attendant le grand appel aux armes, et, ces idéalistes qui

subordonnaient tout à un espoir invraisemblable aux 
yeux de la froide raison (ello a toujours si courle vuel), 
surcnt cependant merveilleuscment se plier aux néecs- 
sités de la vie pratique, au dur travail de chaque jour, 
dans un pays si nouveau pour eux, dans des conditions 
si dilTérentes de celles oú ils s’étaient trouvés jus- 
qu’alors. Les autorités françaises durent bientôt recon- 
naitre que ces fougueux insurgés savaient respecter les 
lois du pays hospitalier qui les avait accueillis. EUes 
se départirent peu à peu de leur rigueur première (in- 
terdiction de séjourner dans certaines villes —  surtout 
Paris —  groupement dans les dépôts, et autres précau- 
tions administrativos bien supérfluos). En efTet, quelles 
qu'aient été la vivaeité de leurs opinions politiques et 
les discussions passionnées qu'ils avaient entre1 eux, les 
réfugiés polonais, à de t.rès raros exeeptions prés, eurent 
le tact de ne pas sMmmiscer dans les luttes politiques 
françaises — ce qui leur valut, d'ailleurs, d’avoir des 
sympatliies dans tous les camps. Parmi les Amis de la 
Pologne les plus ardents d'alors, nous voyons Michelet 
à ertté de Montalembert. Toutes lcs é.lites étaient pour 
eux. ■

Les années s’écoulaient —  1’espoir démeurait invin- 
cible, mais sa réalisation n'apparaissait pas encore. Les 
émigrés, pourvus de moyens d’existence, durent envisa- 
ger la perspectivc d'un long séjour en France, et par 
conséquent la nécessité de se créer des foyers domesti­
ques. De là ces unions avee des Françaises, dont nous 
parlerons uno autre fois.

J. Boiuc-Gasztowtt.

UN V(£U DE JEUNES FILLES
Par FREDRO

COMEDIU E N  CINQ ACTES

RÉSUMÉ DES SCÈNES PRECEDENTES

Guslave Vétourdi et le Inrmoyant Albin font la cnur 
à Angéliquc et à Clara. Mais les deux jeunes filies font 
serment de hair les hommcs et de ne jamais se marier.

Ci.aiia. — Que dis-tn de M. Gustavo, notre bijou do 
Varsovie?

Anííéi.ioue. — Oh! celni là ne se donno mòmo pas la 
peine de rien feindre avee nous!

Clara. — S’il dit un mot, c’cst déjà une grande grâee!
Anoélioue. — II vcut se marier parco qu'il lui arrivc 

de sVnnuyer. Mes oreilles, au moins, n’auront pas à 
soutfcir de ses gémissemenlsl

Clara. — Pour moi, cela nu m'arrangerait pas : que 
tous ceux qui se mélent d'aimer trouvent leur cliAliment 
dans Pamour mépie.

Angéliope. —  Ah! si l'on pouvait croirc à 1'amour, y 
aurait-il plus grand bonheur au monde?

Clara. —  Nous éprouvions ce bonheur autrcfois, tu te 
rappelles, quand nous lisions...

Anoélioue. —  Je ne me rappelle plus rien. Dès qu’on 
tcuche à ce sujet, ma této n'y est plus.

SCENE V III

Mme Hobhovska. —  Anoélioue. —  Clara. —  Alb in .

(Albin s’appuie sur une tubie et fixe en soupiranl des 
yeux mélancoligurs sur Clara.)

Mme D ouhovska (surrenant et s'adressant à Albin). —  
Qui s'aime se querelle; e’osl un vieux provcrbe.

Clara (baisant la nmin de sa tante). —  Ma bonne (ante 
s’esl rlonc querellée?

Mme IncnnoYSKA. —  Qu’est-ce qui te passe, pnr la tôle?
Clara, — Mais rienI
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Mme D obroyska. —  Oh! je ne me trompe pas.
Clara. — Quoi donc?
À ngélique. —  Mais je Cassure, manlan, que Clara est 

snuVent très rai9onnable.
CLára. — Àngélique aussi.
Àngélique. —  Nous sohimes toujours d’aceord.
Clara. —  Nous nbus ddnnons mutuellelmerit des con- 

seils.
Mmo Dobroyska. —  Eh bien! puisque voilà deux fortes 

tetos qui tiennoht conâeil, j ’espêrei que la raisonnable 
Clara fera remárquer à la raisonnable Àngélique qué la 
politéSso h’est de trop nulle pari, et surtout dans la 
maison de ses parents; .eí. Àngélique à son tour fera com- 
prendre ii Clara qu’on peut être indifférento sans ètre 
railleuse;
~~ Clara (,faisant une révérence à Albin). —  Mili o rem er- 
ciements, Monsieur Albin!

Àngélique. —  F au t-il dono que je fasse la eour à M. 
Gustave?

lim e D obroyska. —  Non, mais vous pouvez vous dis- 
penser de lui montrer volre mauvaise humeur.

{Mme Dobroyska et Àngélique se placent près d’une 
table ei commencent à travailler.)

Àngélique. —  M. Gustave ne nous voitm êm e pas.
Clara. —  II est aveugle et muet.
Àngélique. —  Dois-je le supplier d’avoir un peu plus 

de bonté pour moi?
Clara. —  Dovons-nous jaser lorsqu’il se tait, 1’amuser 

lorsqu’il s’ennuie?
Àngélique {avec ironie) . —  E t puis quel amusement 

peut offrir Ia province?
Clara. —  Quelle conversation peut-on avoir aveo das 

campagnardes?
Àngélique. —  II faut se rej eter sur lá pluie et le beau 

temps.
Clara. —  L ’esprit do la capitale nous éblouirait peut- 

être.
Àngélique. —  Aussi, par pitié, lo couvre-t-il d'un 

voile épais.
■ Clara, —  C’est encore par pitié qu’il songe, bien qu’à 

moitié endormi, à se choisir une femme.
Mme D obroyska. —  Je sais, mes belles damos, que 

vous croirez avoir raison, parce que vous avez parlé 
plus que moi.

Àngélique, —  Mais, chère maman, que ddvons-nous 
faire énfih?

Clara. —  Lorsque, étendu nonchalemment sur un soía, 
M. Gustave entr’ouvre à peine les lèvres, et dort encore 
d'un oiil, devons-nous chanter à ses pieds quelquo 
ariette légère, ou danser autour de lui, une guirlande 
à la main?

(En disant cela, clle fait quelques pirouettes, un mou- 
choir à la main. Albin se prćcipite sur un fauteuil, qui 
lui parait être sur le chcmin de Clara.)

A lb in . —  Ahl Dieu!
CLAnA. —  Quoi?
A lSJN. —  Ce fauteuil auráit pu...
Clara (en colère). —  Je vois qu’avec vous, Monsieur, 

on n’a pas même la liberté de se heurter contro une 
chaisol

Alb in . —  Hélas!
Àngélique (à sa mère). —  Clara n’a^t-elle pas raison?
Mme Dobroyska (ep riant). —  Ce sont des riens... 

Mais, je vous le répète, ce n’est pas par des ariettes et

des pás de ballets, mais par la pdlitesse et la modestir, 
que vous parviendrez à plaire

Clara (avec ironie). —  Certainement. IT y -a -t-il pas 
icl un tribunal suprême qui saura prononcer sur notre 
mérite? Radoste, Albin, Gustave, voilà biert trois 
hommes; c’est d'après les lois humaines, tout ce qu’il 
faut pour porter un jugement suprême. Notre raison 
féminine, faible don ded eieux, qui n’ose même se 
mosurer avec la raison des hommes, à quoi pourrait-elle 
leur sdrvir, à eux, arbitres de 1’honneur, maitres de 
1’univers, et trésoriers de toute sagesse? Nos sentimonts 
même ne sauraient jamais s’élever à la hauteur de 1’âtne 
sublimo dos homirtes et seraient toujours à lenis yeux 
ontachés de 1’imiierfection originelle!

Mme D obroyska. —  II no faut pas s’effrayer toujours 
de ce qui peut nous efírayer quelquefois. Les hommes 
ont leurs défauts comme los fenimes; le bon sons ne 
reconnaitra de supériorité qu'à celui des deux sexos 
qui sera lé plus sévère pour soi et le plus indulgent 
envers 1’autre.

SCENE IX

Mme D obroyska. —  À ngélique. —  Clara. - -  

A l^ in . —  Gustave .

(Les dames sont assises auprès de la table à ouvrage; 
Gustave, après les avoir saluées, s’assied un peu en 
avant d’ellcs, presque au mitieu de la scène; il parait 
distrait et préoccupé par sa toilette.)

Gustave . —  Eníin, la pluie a çessé, le ciei s’éclaircit.
ClaRa. —  En elíet, le temps devient très beau. (A An- 

gélique). J’espère que j ’amuse mon monde très bien; 
à ton tour, Àngélique.

Mme D obroyska (avec humeur, à Clara). —  Tu 
recommences déjà? (à Gustave) Mais Albin faisait 
observei- qu’il y a de nouveaux nuages qui mcnacent.

Alb in . —  Pour moi, il y a toujours des nuages, môníe 
de sombres nuages, ,dt toutes mes espérances s’étei- 
gnont, dès que je vois Clara so réjouissant de ma tris- 
tesse...

Clara (avec humeur). — Mais je no me rtíjouis pas 
du tout; je suis plutôt triste aussi...

Gustave (d'un air distrait). — Ces dames travaillent?
Clara. — Les hommes font peu de cas de ces tra- 

vaux; c'est là cependant notre meillcure défense contrę 
1’ennui de la campagne1.

Mmo D obroyska (à Clara). —  Tu Cennuies?
Clara. —  S’agit-il donc do moi?
Gustave. —  C'est avouer sa faiblesse que de songer 

à se défondre.
Clara. —  Faut-il donc ne penser qu’à soi seul.?
Gustave (jetant un reqard sur Albin). — Oui, il faut 

aussi penser à ses proches; c’est fort bien.
Clara {en s'animant). —  Prochc ou non, chacun peut 

s’ennuyor.
Àngélique (u part à Clara). —  Brise là-pessus, de 

gríleel
Gustave (toujours d’un ton insouciant). — C’est dono 

un conseil qui s’adresse à tout le monde?
Clara. —  II n’y a jamais assez de bons conseils...
Gustave  (Vinterrompant). — ...pour les enfants gátés,
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Clara. — Je vois de quel c i t i  ii faul que je mb 
relournc.

Gustave. —  D ii ciit»1 de volre miroir?
Mnie Dobroyska. — Clara ne sauriii! engagor une 

coliversdlion calme. Le tnoindrc souffle raniinb ;1 Pexebs.
Gustave. —  Je vous assure, Madame, que cela m'a- 

muae assit.
Cu r i  (piquAe au vi[). —  Quuil Vraiment! A li! ,lt 

naurais jamais devim1 que me» discours pusseul pro- 
duire un miracle! (.4 Albin.) Mal» no me pnursuivez donc 
pas ainsi de vos regarda!

Albin (en sonpirant). —  As-tu lo neur de Mie le 
dífendre? .

Clara. —• Ah! c'es( dópasser toutes !■ is burnes! (A 
Angélique.) S'il clignotail. des yeux seulemenl une fois, 
je pourrais faire une bolle grimace íi Pautre.

Mme tMJbnovsKA. —  M. Gustave pouirai! 3 otonner, 
et à juste titre, que notre solitude de province pos- 
side encore des charmes pour qui que ce suit, surlout 
dans eette saison.

Gustave (traimmt les paroles). — Mais nnn, bien au 
rontrairé... Je ne mVtonhe ntillement. La campagne est 
agrbable (U dissimale un bdlllement) vraiment agriable. 

Clara (A pnrt à Angélique). —  Vois-tu?
A n g El i q u e . — G u n i?

Clara. —  Connne jl bàille!
Angélique. —  Cesl galant!
Clara, — Ma tanie dira : Voilà la vraie politosse... 

(un rencontranl le regartl de Mme Dobroyska), do louer 
quelque cliose rnntre ses prnpr.es goftts.

Gustave (parlant de plus en plus lentetnént). —  Mais 
non, la campagne a ses charmes... Je le dis franrhemenl. 
(II búilU• en seeret)... au printemps, ce snnt des íleurs, 
des feuillnh, dos gazons frais... l élé.., mais il y a les 
moissons... 1'aulnmne... Uri un béiillement nininx étouffé• 
aussi. II y a... il y ao. quelque rliose; et puis, 1'liiver, 
des soiries oui, des soiries... ce sont deS plaisirs dans 
toutes les saison»... (II béiille de nnuveau et le snmmeit 
tommencc à le gagner.)

Mme Dobroyska. —  Nous portons les causes de. nos 
plaisirs et de nos ennuis. Si no» heures se Irainent au 
sein do 1'inaction, si nous ne savons pas rigler notre 
lenips par raccomplissement suecessif de nus devoirs; 
si mime, au milieu d’un tourbillon ilafTaires et, de plai­
sirs, nous soupirons toujours après de nouvelles sítua- 
lions et de nouvelles connaissanees, alors la ville comino 
la cattipagn.it flniront par nous ennuyer. Mais notre 
espoir ne sera sans douto pas déçu el M. Gustave trou- 
vera bien le nioyen de s amuser parmi nous.

Cl a iu  Iaprès un mument de silence, à unir tri's has.se).
Ma tanto... (en montrant Gustave endormi). II 8’amuse 
dbjà.

Mme Dobroyska. —  Alil par exemplei 
Clara. —  Allons-nous en tons.
Aniiéuque . — Et laissuns-le seul.
Albin , — La nuit mime, je ne dors jamais Comtne reln. 
Mme Dobroyska. —  Ceai en etTet trop fort !
Ch il a . —  Sortons.
Mme Debroyska. —  Mais...
Angélique (s’einpurnnt d1 une main de sn mire). —

Je t’en prie mamnn...
Clara [s’empnrnnt de Vautre main de Mme Dnliroyskn).

Je te préseide aussi ma supplique au nom ile M. Gus- 
tiivo; le proverlie dil qu’ 011 ilnrl rommé 011 s'eSt cotichi; 
il vient de choisir ce lil; qu'il y rejiose à son aise.,,

(4 Albin, avee impalience.) Allons, sortez donc, Monsicur, 
vite... pst.. Ouelle lenteur!

(Tons sorteai. Ca moment aprds sueeumt Rodaste, 
qui jelte un triste reqard sur Gustave et sbissied snr la 
ehui.se qite vient de quitter Mme Dobroysku.)

SCENE X

Gustave. —  Hadoste.

Hadoste (uvec un weent donluurcut). — Gustave, 
Gustave, cruel Gustave!

Gustave (crogant reprendre la conversation avee Mme 
Dobroyska). — Oui, Madame, je 111'amusií à la catn- 
pagiio.

Uauoste (ćelatunt de rirei. — Je me vois 1'orei de rire 
au moment oíi j aliais gronder le plus forL

G u s t a v e  iétonne, se lèee et retjartle autour de lui). — 
Je \ iens de faii'0 un petit somme.

Ha d o s t e  (iruniqueinent). — Connnent donc! Mais pas 
du tout!

Gustave (tiree mérnntenlement). ■— J*ai dormi, j'ai 
dormi, j| n'y a pas à dire

Hadoste (imitunt lu vtji.r de Gustave). —  « Ali! mon 
onrle, tu 1'étonneras en vuyanf romme je vais me 
corriger aujourd huí! » Oui. je m'étonne vraiment que 
lu aies si bien dormi, si lieureusemcnl roidlé!

Gustave (avee liunteur . — J ai dormi, il est vrai; 
mais, duii aulru eiiti', ee 11'est pas le bruit du eanon, 
c'est le son des (IlHes, c’est la magie des voix fiiiiinines 
qui seules petivent assoupir un amant.

Hadoste, —  Sun des IItiles, voix fiminines... lu ('ima­
gines peiit-èlre qu il y aura quelqifun pour le eroire. 
Au noin de liien, jeune homme, ne sois donc pas ainsi 
pour moi une sonree de vraies ealamités! En vain je 
le poursuis de mes prières el de mos raisomiemeiils : 
dis-moi donc, tnn rirur cst-il tout à fait glacé? Tu dors 
prés d'une amante enmme si elle ita il déjíl ta lenime.

GUSTAVE (repaussnnt le fautenil avee liiimeur). — Le 
diable m a pous.si dans ee inaudit fautenil. Je m'y suis 
troiivé si commodément... Je ne sais plus cninment le 
sommeil s'y est .umpari de moi.

Hadoste. — Et lu veux le marierl C’esl une nouvella 
niíttlitVe de faire sa cnur! Si tu as envie dei dormir, 
continue!

Gustave. — Mais, mon petit oncle, rYTail bien sans 
le vnuloirl

Raiioste. — Ah! par exemple, tu atirais du sans douln 
dire encore, auparavanl, bonsoir à tout,d la rompagnie!

G u s t a v e . — Mais, mon rlier oncle, ne riilez pas ainsi 
volre fronl. Je vais mettre tout de suitę un lenne à res 
mallienrs.

ÍIadostb (Vnrrètunt). — (Juoi? Oii? Cnmmenl?
Gustave. — Je venx tout réparer dignement.
Ra d iis t e . —  Gustave, mon pel.it Guslavl, ne me fais 

donc plus dislmnneuc. Sois raisoliiiable liui! jnurs, huil. 
jourS seulemenl!

Gustave. —  Je le serai quinze. Ouinze! 
flAlinsTE. — Je t en conjure pour lon propre bien. 
Gustave. —  Je m irile  ton blAtiie. ta rolère; je sais 

appririer, je sens tout ee qu'il y a d.f palernel dans les 
avis. Merei, mille. fois morei, rher õltelel (Il lembrasse.)

(A xitirrc)
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. A r t I i i i r  G R O T T G E R

(1837-1807)

A rth u r Grottger, un des quatre enfants de Jean- 
J.oseph Grottger, naquit à la campagne, à Otty- 
nowice, te I I  novembre 1837. Son père étudia dans 
sa jeunessc la peinture sérieusemenl, mais, entrainé  
dans la révolution de 1831, il se considera après 
eelte-ci comnie d ilettante . 11 lu t le prem ier profes- 
seur de dessin du petit A rth u r. Les narrations rela- 
tives aux exploits de révolutionnaires intluencèrenl 
1’im agina lion  de 1’enfant ; son p rem ier début artis- 
tique, A l ’âge de neuf ans, est une aquarelle : La 
pendaison de 1'espum.

Deux ans après, le jeune G rottger p artit fi Léopol 
pour faire ses ètudes générales, P our !e dessin, il 
sPadressa à Jean M aszkowski, pein.tre et anri de son 
père, et ii Jules Kossak, Paine de G rottger de 
quinze ans ąęulement, mais déjà peinlre en vogue.

Grottger travaille avec ardour et part en 1852, 
grAce A nne bourse obtenue pour son tableau, A 
Cracovie. Un an après, il devient 1’élève de PAcadé- 
mie des beaux-arls à V ienne. De son séjour à Léo- 
pol et d Cracovie, on peut com pter de nom breux  
dessins, aquarelles et tableaux, aux sujeis variés, 
mais oíi le cheval et le cavalier se retrouvent le plus 
souvent. Ces eomposilions juvéniles, m algré la nai- 
velé du dessin, onl une force suggestive.

A V ienne, G rottger vécut douze ans, pendant les- 
quels il visita plusieurs fois sa fam ilie  et ses amis. 
C'est dans cette capitale oú son talent s'afferm it, 
que se til révolution et se révélèrenl les qualités 
d ’un dessinaleur rafliné et d ’un arliste psychologue.

Grottger, optim isle et enlhousiasle, a partout des 
amis.

M algré les d ifllcu llés de sa vie, lUayant pas les 
moyens de se chauffer, ce qui Itii occasiom íiit <les 
engelures aux mains, il ne perdail pas sa bonne 
hum eur. (telle tium eur lui inspire des eariea- 
lures <run inlérM  lout parlicu lier. De plus souvent, 
i1 se prend comine modele, et si ses amis lui ser- 
venl * le thème, l'in lerprél,aliou du dessin est telle- 
m enl bienveillanle, ipie le modele rit avec Pauleur.

Les i >Ii i s  beaux spécimens de ce genro sont les 
te llres illuslrées adressées nu comle Pnppenheim, 
pro lecleur et am i de G rollger.

De conde A lexandre Pappeiitieim  voynnt A |a de-, 
van lu rc  d 'u n  m archand un tableau do Grottger, avec

le pres&entiment d ’un fln connaisseur, 1’acheta de 
suitę. Par la suite, il ílt la connaissance de Partiste. 
Maintes fois, il tira Grottger d ’em barras, lu i pro­
cura des modèles, des commandes, le gronda sur 
un ton de plaisanterie si celles-ci n ’étaient pas exé- 
cutées à temps ou si elles étaient complètement 
oubliées, et sdntéressa à lu i, de près comm e de loin. 
Grottger prouva Ia mème sym pathie au comte, le 
peignit et le dessina souvent, fit une aquarelle de 
sa jum ent préférée. Le charm ant dessin Le Calen- 
dríeu fait pendant un voyage en souvenir de son 
am i, et les lettres agrémentées par G rottger de cari­
catures, m arquent cette am itié . Celle-ci dura long- 
temps, mais sans motif, Grottger cessa de répondre 
aux lettres du comte. M algré la  rupture, Pappon- 
heim  ne se désintéressa pas de Partiste, et loesqu 'il 
apprit sa mort, il en fu t très affligé.

La vie de V ienne dévetoppe le ta lent de Grottger : 
le théâtre a sur lui une certaine influence, Partiste 
en est grand am atenr. II a rriva  q u ’une pochade ou 
mème un tableau fu ren t saoriflés à un p rix  déri- 
soire pour que P in fo rlim é artiste p ílt se payer 
une place aux dernières galeries, ou il restait debout 
durant tout le spectacle, suant de chaleur, mais 
dans une extase adm irative pour la pièce et les 
acteurs. Deux croquis relatifs à Faust et quelques 
tableaux sur les scènes et héroines de pièces eon- 
nue« révèlent cette passion.

L ’artiste trava illa it sans repos et dans divers do- 
maines de Part : Phuile, Paquarelle, le dessin. Sa 
santé faible dès Penfance lu i faisait défaut à cause 
des privations q iP il s'im posait pour pouvoir Iravail- 
ler. En outre, G rottger prenait la mauvaise habitnde 
de fum er, car, comme il le constatait, « un centime 
de pain aggrave la faim , un cigare d ’un centime la 
dim inue ». M alg ré ces épreuves, il lutte et avance 
progressivement vers son but artis tique.

De cette épõque datent de nojnbreuses études : 
aquarelles au sujet hérolque, reprósentant souvent 
les Tcherkesses, alors à la modę, le tableau fíarde à 
voas (Pobudka), VEducation d'un noble polonais, 
illuslrations pour le livre Anna Oświecimowna et 
dkautres. II devient collaborateur d e  plusieurs 
journaux polonais et allem ands, commence à ètre 
connu. L ’équilibre de ses affaires se rétablit, grAce 
à quelques commandes de porlraits el une récom- 
l'ense de 315 florins pour son tableau La Rencontre 

■d Swechat. Le prem ier soin de G rottger est d ’ap- 
peler sa fam ilie  à V ienne.

De plus en plus se dévoile en G rottger le taleiit 
d ’un dessinaleur de grande envergure.

La fougue miraculeuse avec laquelle il dessina la 
Marche en Sibàrie fui pour lui la révélation que le 
dessin Papprochait de son idéal d ’ąrtiste,
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Les événements de 1861, qui ont fomenté 1’insur- 
rection polonaise, mettent le sceau patriotique sur 
''oeuvre de Grottger, naturę spontanée et sensible.

Le cycle de sept cartons intitulá Varsovie, et 
dédié « aux innocentes victimes de ces événe­
ments )>, est une tragique illustration de 1’enterre- 
ment de '!’évêque Fijałkowski et des représailles 
qui s’ensuivirent. La population varsovienne en- 
fermée dans les églises pria trente heures ; chassée 
par la force militaire et brutalisée, elle offre son 
sang en sacriflce ; les églises profanées sont fer- 
mées. Ces scènes se déroiilent sur les cartons de 
Grottger avec une poignante vérité. L ’ceuvre, mal- 
gré la censure malveillante, a un grand succès et 
devient la propriété du comte. Dzieduszycki, ee qui 
fait la joie de 1’artiste, ear il voulait que Varsovie 
restât dans une galerie polonaise. Puis, 1’ongma- 
lité artistique de Grottger s’accentue fortement. II 
fait la fíeurième Varsovie, une variante de la pre 
mière, et 1’envoie à Londres pour témoigner, par 
ce cri de douleur, devanl PEurope entière, du mar- 
tyre de sa nation.

Cette ceuvre tiouve vite un acquéreur.

La mobilisation forcée de janvier 1863 arriva et 
1’insurrection polonaise éclata. Grottger, malgré sa 
faible santé, veut s’engager comme son frère, mais 
cède aux insistances de sa familie. II participe 
quand môme à la lutte par son oeuvre Polonia.

Les Préparatifs pour Vlnsurrection projetée, la 
Bataille, 1'Attaque d'un Manoir, le Sac d'une mai- 
son,, c’est toute une série de scènes lugubres dans 
lesquelles,' par son, talent et son patriotisme, Grott­
ger lègue à sa nation la tradition des efforts surhu- 
mains des insurgés. Sa générosité ne lui permet pas 
de hair, et il omet volontairement les silhouettes' des 
ennemis; on n ’y voit qu'un reflet de baíonnette.

La sensibilité de Grottger~évoque les conséquen- 
ces de 1’insurrection dans diverses scènes de Sibé- 
rie. C’est à cette époque qu’il se révéla comme l ’ini- 
tiateur du symbolisme dans 1’art polonais par son 
admirable tableau Les Parques.

Grottger travaille fébrilement, il veut rétablir sa 
situation flnancière qui, malgré les commandes, 
n’était pas très brillante. Sa générosité pour les 
émigrants, ses dessins patriotiques reproduits en 
quantité dans le journal Le Progrès, dont il est 
rédadeur, et surtout 1’apparition de Varsovie et de 
Polonia, font sa vie à Vienne intolérable. La nou* 
velle que son frère est. blessé et prisonnier poli- 
tique, et la débâcle de ses études et tableaux, au 
moyen desquels 11 voulait rétablir 1’équilibre, 
1’obligent à quitter Vienne, et pour toujours. I I  part

Sniatynka, puis à iiéopol, ofi quelques semaines 
après, il devient ]e ftancé de M ilę  Vanda Monpé.

Dans ces voyages, il travaille partout, mais une 
seule idée le hante, c’.est la Grande Forêt de Lithua- 
nie. Cette idée, développée, transformée plus d’une 
fois, se réalise en 1860, dans le cycle Lithuanie.
■ Les sacriílces des femmes polonaises pendant 

1’insurrection, et 1’amour pour sa fiancée, prêtent ;i 
Grottger une nouvelle formule, 1’álément féminin, 
qui, dans cette composition, joue un rôle considé- 
rable ; dans le dernier tableau, VApparition, 'la 

, femme n ’est plus épouse ni mère malheureuse, 
mais une héroíno et une m artyre. Lithuanie  est la 
plus bélle légende mvstique, hypnotisant par sa 
force expressive.

Cette année-là, 1’artiste vécut sous les auspices de 
la céléhrité, de 1’amour et de 1’am itié. Un nouveau 
cycle se prépare en son esprit. Cette nouvelle créa- 
tion tient Grottger longtemps dans une tension, un 
vertige qui le fascine. II part pour Paris, malgré les 
résistances de sa familie, à cause de son état de 
santé. A Paris, les nouvelles impressiona e t divers 
travaux roccupent. mais cette idée, ce refrain, cette 
pensée reviennent, et Grottger term ine à Paris La 
Gucrre, depuis longemps projetée. La Guerre , ce 
n ’est plus la Pologne martyrisée, c ’est l ’hum anité 
entière.

Le concept des vices et des misères humaines 
passe par une évolution dans les "cydes précédents, 
oii il est plutôt national, et éclate dans Jj i  Guerre 
comme le symbole du mal et la synthèse du crime.

La pensée de 1’artiste génial —  1’am our de l ’hu- 
manité —  devient, dans La Guerre , 1’action et le 
fait.

La Guerre, exposée à Paris, a un énorme succès. 
L ’empereur François-Joseph l ’achète, mais Grott­
ger est déjà très malade. I I  est forcé de partir à 
Pau, et après à Amélie-les-Bains ofi, le 13 décembre 
1867, à l ’âge'de 30 ans, m ourut Partiste génial qui, 
par son oeuvre, svmbolisa la Valide des larmes des 

hummns.
L. Z awadzinska.
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M. MALEWSKI, instituteur à SLAWKOWO, p. OSTAS­
ZEWO, pow. Toruński, POMORZE, nous écrit pour nous 
demander »’il pourrait obtenir une place temporaire d’instí- 
tuteur en Alsace-Lorraine, pendant l’été, pour se perfection- 
ner en trançais.

Leçpnu de piano et accompagnement. Mile DARSKA, 

41, nie du Jdontparnasse (XIV),



MARIETTE ET LES GNOMES
par Marie KONOPNICKA (Silite)

RESU M É DES P R É C É D E N T S C ÍIÁ PIT R E S

A'out arrivons aux chapiłres les plus fróis et les plus 
Igriques de Veeuvre exquise de Maria Konopnicka. Les 
gnomes et leur roi Brillot sont en quètc d’une villégitt- 
ttire d’été. UhiśtoHograpne Baliiierne et son ami Terre -  
à-Terre perdent leur route. Lc renard Grassot e.rploite 
la candenr de Baliverne pour parvenir á éyorger les oies 
de Vorpheline Mnriette. Terre-à-Terre, qui est iiorace, 
mais plein de cteur et de sagesse pratique, tnmce Vor­
pheline sanglotante et tui propose d'aller chercher 
secours près de Tatra, la reine des montugnes. Cepen- 
dnnt, dam la voiture du paysan Grattoh, le roi Brillot 
et sa Suitę font des rêves d’avenir.

— Tu as très bien narré cela, mon fidèle Azurin, dit 
aimablement le magńanime Roi Brillot, qui avait écouté 
en silence les bavardages dè sa śuite et souriait avec 
bienveillance. Soubaitons de frouver pendant hotre 
voyage la deméure d’uii tel propriétaire. Mais si elle 
était inoins gaie et- moins tapageuse, je lui en saurais 
tout de même gré.

Le vieux Roi parlait encore, avec une expression 
attertdrie sur śori visãge ridé, qiihnd le chariot buta 
soudain contrę uhe pierré, quitta la fonte et prit un 
sentier à travers champs. Le cheval du pauvre Gratton 
se mil à hennir gaiement com me font 'es rlievaux; 
d'habitude, quand ils sentent leur écurie. Et, vraiment, 
le char s'arrćta bientót. Le paysan s’approcha des 
voyageurs et dit :

— DescendeZi vous, le Roi, et vous dutres aussi. Des­
cende?., nous snmmes arrivés.

— Oú? Quoi? s’écrièrent les gnomes, sortant la tête 
hors de leur ca]iuchon. Mais il n'y a rien, ici!

— Et pourqiioi donc pas ? répondit Gratton. II y a 
ma ehaumière à moi, bien à moi, c’est assez 1

L'aube paraissait ąu ciel et 1’espace surgissait de 
Pombre.

Les gnomes regardèrent et virent une cabane de 
branchages cnduits de terre glaise, sous un toit bas, 
penché et crevassé, falt icl de paille, là de branches. 
II y avait une haie qui se tenait à peine; quantité d’her- 
bes se dressaient* au-dessous. Un saule se montrait au- 
dossus de lherbage; les branches étendues conime dfes 
bras. Dnns le verger abandonné, un cerisier tout blanc 
de tleurs. On entendait un cbreur de grenouitles et le 
chant snnnre d’un rossignol, qui veiinif de se réveiller 
dnns les saules ct entonnait sa chanson riiatiniile.

— Pardieu! s’écrièrent les gnomes, tu te rtioques, 
bonhomme, ou tu as perdu ton chemin!

— Pourquoi l’aurais-je perdu. puisque je le connais? 
dit Gratton avec indifférencc. Vnioi ma ehaumière; là, 
c’e*t le ruisseau et le.bosquet. Ri quelqu’un le désire, 
qu’ií reste et ceux qui veuient partir, qvi’il partent, à 
la grâce de Dieu!

Et il se mit tout de suite à déteier le cheval et à tirer 
d’uti puits bas de Péau qu'il versa dans une auge, juste 
comine si ceiix qii’il avait dmenés n’existaient pas.

— Qu’est-ee que nous allons rnanger, dnns ce désert? 
se dirent les gnomes.

Et le paysan, en tirant de 1’eau :
— Mes enfants peuvent vivre ici, vous le pouvez bien 

aússi. Quand le Bon Dieu crée un être, ce n’est pas 
pour le falte mourir.

Alors les autres :
— Mais oú allons-nous pouvoir cacher nos trésors, 

ici?
— Danś uhe tête de pavot. 11 y tient cent fois mille 

grain€3 êt élíes ne s’écrasent pas.
I.es autres s'écrient :
— Et le Roi? Oú allons-nous mettre notre Roi?
— Le soleil est un Roi encore plus grand et il ne 

mépiise pas ma pauvreté. Chaque jour, il dore ma 
ehaumière.

Alors, Pierrot, qui était très gai et prenait du bon 
cúlé les mauvaises choses, se mit à sauter autour du 
chariot en chaiiiant avec entrain :

Sous les pieds un bout de terre,
Sur la tête un peu de ciei,
Pour un petit gnomę, frères,
De plus qu’est-il nécessaire?

Les nutres le prièrent de rester tranquille : ce n’était 
pas le moment de plaisanter. La rumeur de méconten- 
temeni all-ait s’en(lant toujours.

SOtidain, 1'étoile du matin brilla dans TazuL du lévant 
d’ttne luriíière merveilleuse, et lé moiide s’illtm1ina.

Alors, le Roi dit, en levant les yeux vers bile et en 
étendant les bras. :

— Bénissons le petit coin oú habitent la pauvreté 
et te travnil, car au-dessus de lúl brille 1’étoile de Dieu.

Et, au signe de sím sceptre, toute sa suite se tut.

La porte basse en bois de tiíieúl craqúa taibíement, et, 
datis la ciiaunltère du paúvre Gratton; doucemeilt êntf-è- 
rent les gnomes* avec 1’aube naerée.

II n'y avait là qu'une pièce, et dans chacun de ses coins 
se voyait la misère. La plus grande partie en était qecu- 
pée par un granel poête, avec une large ruelle par der- 
rière. Un chat brúrt dbrinait devant la cheminéé, et un 
aibas de branches sèclies, llées d’une corde, s’y tròuvait 
aussi.

Un peu plus loin, un baquet plein d'eau ; un pot et 
quelques cusseroles retournées occupaient le band. Près 
du babć, une table de sapin, deux escabeadx et quelques 
pommes de terre dáns uh patiiér.

C'étalt bien amusant de voir les gndmes en train de 
considérer cette misère et joignant les mains avec déses- 
poir. Comme ils p’osuient se plaindre en présence du Roi 
ils fcé pousâàient du fcoude et se montraiéht du reganí
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In cheminée vide, le bane informe ou le malheureux 
jiahlfer, qui pdraissait êlre 1'linique gáí-dé-fnanger du 
pallvre Gratton.

Leurs longs nez s’allongeaient encore plus, leurs 
mouslaches retnmbaient encore davantage, leurs fronts 
se ridaient, leurs lèvres se gonflaient de dédain. Un mur­
mure étouffé passait entre leurs dents serrées.

Seul, Pierrct était satisfalt et joyeux. II sautlllait par 
la chnmbhè et fiiretait, riant sanà sdtlcl ét se frottant les 
mains :

— Le voilà, le palais ! Les voilà, les appartements des 
seigneurs ! s'écriait-il. Comment pourrions-nous être mal 
ici ? Miiis vrniment, c’est une hubilatkm royale. Voyez : 
1’aube entre-par le toit 1 Voyez, voyez, toutes les roses 
<;u’elle jetle duns la maison ! Combien de roses roses 
et dorées ! Voyez, un nid d’hirondelle sous les poutres !
Le nid se réveille et gazouille dans la lumière. Eeoutez, 
tout le plafond chante, tout le plafond frćmit de plumes 
d’oisillons. Voyez, voyez, un lilas entre par la vitre cas- 
Séfe ! Quel parfum 1 quelle fraíeheur ! Quelles grappes de 
íleurs mauves 1 Et combien de diamants sur 1’arbuste !
Un diamant sur chaque feuille, un arc-en-ciel dans cha- 
que diamant ! Ne me dites pas que c'est de la rosée. 
Non ! Non 1 ce n’est pas de la rosée : ce sont des pierres 
précièuses ! Eeoutez, le rossignol niche dans 1’arbrisseâu 
et chante l’hymne du matin !

Dans un coin de la chaumière, sur une poignée de 
paille, dormaient deux marmots. Leurs têtes s’enfon- 
çaient dans la paille; leurs chemises de grosse toile, 
ouvertes sur leurs poitrines, laissaient voir leurs corps 
maigres et bruns. La nuit printanière faisait passer sur 
eux Scs soufflés fi-oids ; aussi s’étaien(-il rapprochés et 
ils se tenaienl dans les bras l’un de 1’autre.

— Mon Dieu, s’écria Pierrot. Voilà les princes hèrl- 
tiers 1

les autres shipprochèrent, regardèrent, ct un atten- 
drissement, une douceur, commencèrent à dérider leurs 
fronts et à déjiliSser leurs visages. Des chuehotements 
coururent, -d’alx>rd fnibles, puis plus élevés.

— Pauvrets !
— Les miséreux !
— Voilà donc leur sort !
— Orphelins !
Mais le Roi Brillot, faisant ún signe avec son sceptre 

nu-dessus de lá tête des garçonnets endormis, les bénit 
cn disant : •

— Croissez en santé dans la pauvreté de votre chau- 
mière ; croissez à 1’ombre des lilas et à 1’ombre des til- 
IpiiIs, sous raurore et le gazouillis des hirondelles. 
Croissez pour avoir la force de soutenir la chaumière et 
de 1'emplir de trav.all. Croissez en santé !

Et il toucha les têtes blondes de son sceptre d’or.
Gratton entra soudain. Il avait pnnsó son cheval ii 

1’épurie.
Í1 entra en se courbant sous la porte basse, ei àyant 

dit au seuil :
—- Béni soit le Seigneur !
II jela son bonnet sur la table.
Les gnomes 1'entourèrent, lui demandant avec curio- 

sité :
— A qui Sont ees enfants ?
— A qui jieuvent-ils être ? répondit le paysan. Ils sont 

à Dieu d’abord, et puis à mol. Ils étaient plus nombreux, 
ees |ielils, mais Dieu les a repris quand leur mère est . 
morte.1 Ccs deux-là sétilenietít sonl restés dans la chau­
mière,

— Qu’ils gardent la santé, répondit le Rol Brillot.
Et il fit signe à s.a suite d’hpporter les trésòrs du cha- 

riot et de les déposer sous le poêle.
nes gnomes s'empressèrent et commencèrent à ranger 

sous lc poêle leurs caisses et leurs eassettes, et à les 
cacher dans les trous de souris. Ils travaillaifent avec si 
peu dè bruit que' le eliat biam allongé devant la cheminée 
ne se réveilla même pas.

Gratton les regardait d’un ceil déjà indifférent, et ee 
n’est qu'à la lumière du jour qu’il vit quels étaieht ces 
trésors, sur le churiot. Cétaient, à la vérité, de petites 
caisses de détritus ct de caillohx, et rien d'àutre. Cette 
elarté, cet éclat, ees feux et ces eouleiirs qui l’avaient 
ébloui dans fobscurité, ee n’étdient. que tiges sèches et 
roseaux.

Lorsque les gnomes, après avoir tout déballé, eurfent 
dísparu dans les trous de souris pour v chercher des 
passages et dês crtrridors, Gratton eogna la terre battue 
du manche dé son fouel et cria aux enfants :

— Allons, Jacquot ! A lbert! Levéz-vous, vauriens, et 
plus vite que cela ! Ne voyez-vous pas qué votre père est 
rentré ?

Ls garçonnets s’agitèrent dans la paille et se frottèrent 
les yeux, en murmurant d’uiie voix endormie :

— Papa ! Qu'est-ce que tu nous a rapporté de la foire ?
— J’ai 'rapporté un báton, répondit-il d’une voix. rude.
Jacquot s’nssit sur la paiille et dit :
— Papa ! J’ai vu un Roi !
Et Gratton :
— Tu as vu un Roi ? Quel Roi ?
Et 1’enfant :
— Oh ! L’un des trois Rois Mages !
— Alors, tu as rêvé, répliqua Gratton, car ii ne vou- 

lait pas que les enfants sachent rien des gnomes et qu’ils 
en parlent aux voisins.

Mais le garçonnet ne se laissait pas démentir.
— Vraiment, si ! s’exclama-t-il. Je n’ai pas rftvé, papa. 

C’est vrai que j’ai vu un Roi ! II avait une couronne d’or, 
un vêtement royal, unç barbe qui toinbait jusqu’à sa 
ceinture, et, à la main, un sceptre doré qui brillait comme 
le soleil. Pour síir, j’ai vu un Roi, papa. II jetait de l’or 
en marchant.

II se frnppait la poitrine, en jurant n’avoir pas rêvé. 
Mais Gratton, frappant la terre du talon avec colère, le 
lança-vivement :

— Je l'en donnerai des rois, nigaud que tu eâ ! C’est 
de bâton que tu rêveras ! Levez-vous vite et allez cher­
cher des branches mortes dans la forêt ; il en f.aut. C‘est 
compris ?

— Cest eompris, rćpondirent Albert et Jacquot.
Ils sortirent <le la paille, se lavèrent au senu, attaehè- 

rent leur chemise au inoven d’un cordon, puis 6’age- 
noulllèrent et firent leur prière. Avant embrassé leur 
père, et mis dans leur poche qtlelqucs«pommes de terré 
de la veille, ils se dirigèrent vers la porte.

Grattoli détacha la lanière qui lui servait de ceinture, 
et, la levant, leur demanda :

— Volis voyez ce que j’ai à la main ?
— Pour silr, qiTon le voit, répondirent timidament les 

petits garçons.
— Et qu’est-ce qué c’est ?
— Dame ! uńe lanière 1...
— Pour quoi faire ?
— Dame 1... Pour nous battre !
— Cela fait mal quand on est battu ?
— Oli ! bui, cela fait mal, papa ! Cela fait mal !
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^ípprene^ le polorçais!

Ils se frottaient les yeux et embrassaient les genonx 
de Ieur père, en grimaçant, près de pleurer.

Mais Gratton abaissa la main qui tenait la ceinture et 
dit :

— Rappelez-vous l’un et l’autre ee que je vais vous 
dire : si l’un de vous soufflé mot de ce Roi, je lui don- 
nerai de tels coups de fouet qu’on les entendra même du 
ciei Cest compris ?

— C'est compris ! Oh ! c’est compris, papa ! sanglo- 
tèrent les deux petits garçons, en étreignant plus fort 
les genoux de leur père. Oh ! nous ne dirons pas un 
seul mot. Mais ne nous battez pas 1 ne nous battez pas, 
cher petit papa!

— Allons, c’est bon 1 dit le paysan, et il jeta la lanière 
sur le bane. A présent, en route pour le bois !

Les garçonnets, la téte dans les épaules, s’échappèrent 
sans bruit de la pièce.

Et quand- ils eurent passé la haie, Jacqilot se retouma 
vers la chaumière, prudemment, puis il poussa son 
írère du coude et dit :

— Et moí, j’.ai vu le Roi, et je l’ai bien vu !

II n’y avait peut-ètre pas au monde de retraite plus 
délicieuse que celle que le Roi Brillot choisit pour villé- 
giaturer, après avoir parcouru tous les passages soufer- 
rains à 1’entour de la chaumière de Gratton. Plein d’une 
ombre verte et fralchę, et des grandes feuilles de la bar- 
dane qui croissait là comme une forêt, ce coin charmant 
élait situé entre le verger du eerisier abandonné et tout 
en fleurs, et un ruisseau bleu qui serpentait entre les 
prairies basses.

Auprès du verger était la cabane du pauvre Gratton, 
et, de 1’autre côté, il y avait une petite bande de jachère 
oii s'épanouissaient les digitales j.aunes et la chicorée cré- 
pue, entre de folies avoines si épaisses, que tout ce 
champ, laissé depuis longtemps *en friche, paraissait de 
loin argenté et doré.

Sur les talus qui le séparaient d’un bosquet d’aulnes, 
poussaient des églantiers couverts de dèlicates fleurs 
roses. Que de rossignols chantaient là ! Que dVautres 
leur répondaient dans les aulnes 1 Personne n’aurait pu 
les compter. Les grenouilles, qui se Irouvaient là en 
quantité, cssayaient de dominer leur voix par leur propre 
tapage. Les poules d’eau aidaient les grenouilles, ainst 
que les sarcelles qui faisaient leur nid parmi les nénti- 
fars et les roseaux, sur le ruisseau azuré. Mais elles n'y 
pnrvenaient pas. Chneur de grenouilles,ct d’oiseaux aqua- 
tiques, d’un côté, rossignols de 1’autre, il en allait ainsi 
chaque nuit.

Le voisinage de la chaumière de Gratton ne les gênait 
pas Si quelqu’uo ne 1’avait ‘pas sue là, il aurait pn 
passer sans 1’apercevoir, dissimuléc comine elle l’était 
par les branches des saulos pleureurs et 1’herbe haute, 
et tellement elle était enfoncée en terre.

La demeure n'était trahic que par le filet de fumêe 
qui s'échappait de cette verdure ćpaisse pour monter 
vers le ciei, à midi, quand Gratton faisait cuire des 
pommes de terre pour lui-même et ses enfants. Le chien 
n'aboyait pas, car il n’y avait rien à garder.

(4 suivre)

Apprenez le polonais, vous pourrez parler à 
trente millions de personnes. Que d is - je ! trente 
millions! Savoir 1’italien, c ’est presque savoir l ’es- 
pagnol ; mais entendre le polonais, c ’est entendre  
du coup le russe, le serbe, toules les langues slaves.

Apprenez le polonais, car la littérature poio- 
naise est merveilleuse et ses plus grandes beautés 
seront à celui-là seul qui ,se donnera ia peine 
d ’aller les chercher dans le texte original. Un tra- 
ducteur de génie peut arriver à rendre en français 
1’ceuvre d ’un écrivain qui s’est trouvée conforme 
è. son propre tempérament : ainsi, Baudelaire 
nous a donné en français le véritable Edgar Poô, 
mais qui pourra nous rendre les accents de Byron 
ou de Mickiewicz ? On trahira la pensée de 1’autem  
ou on la découronnera de son lyrism e. Vous qui 
éprouvez de la joie à lirę V igny, Lam artine ou 
Musset, dites-vous que ce n ’est pas en eux que ie 
romantisme a trouvé .sa plus rayonnante expres- 
sion, mais bien dans les vers d’un Krazinski, 
d'un Słowacki, ces poètes qui, à 1’exaltution de 
1’époque, joignaient encore celle d ’un patriotisrre  
douloureux.

La langue polona;se ne donnera pas à ses’ étu- 
diants plus de peine que la langue allemafide. 
Quant à  la prononciation, elle est bien autrem ent 
facile que celle de 1’anglais. Vous vous récriez ? 
Vous êtes prèts à dire, comme Balzac, que la pau­
vre langue polonaise, dans la crainte de perdre ses 
rares voyelles, les protège d ’une forteresse de con- 
sonnes ? Dites-vous d ’«bord que la prononciation  
est singulièrement facilitée par le. fa it que 1’ortho- 
graphe polonaise est phonétique ; pas une lettre  
superflue qui puisse vous faire hésiter. E t puis ces 
amas d’s et de z se groupent en lettres composées 
dont le son est simple.

Voulez-vous prendre votre prem ière leçon de 
polonais ? Oui, n ’est-ce pas, quand ce ne serait que 
pour nous épargner, au cours de nos articles, une 
traduction des mots polonais en caraítères fran ­
çais qui les rendrait grotesques.

c se prononce ts ,

e -r è
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g >se prononce gue

j — ye
— gn

ó — ou
u — ou
w — V

Abordons maintenant ces groupes farouches de 
consonnes :

rz se prononce j 
sz —  ch
cz —  tch

Maintenant, exercez-vous à prononcer ces mot'-, 
dont la difficulté, au cours de la guerre, vous sem- 
blait insurmontable :

Przemyśl Lwów

Ou ces noms d'écrivains qui vous paraissaient si 
ardus :

Mickiewicz, Wyspiański, Sieroszewski.
Le grand virtuose et patriotę polonais deviendra 

pour vous, comme pour les Polonais, Paderewski, 
et cessera d ’ćtre ce « Paderouski », si bizarrement 
américanisé.

II va sans dire que vous avez encore à apprendre, 
inème en ce qui concerne la prononciation. Mais 
vous êtes déjà vénus à bout des principales diffl- 
cultés : avouez que vous n ’y avez pas eu trop tíe 
peine.

Exercez-vous, en attendant une autre leçon, sur 
oe mot, qui désigne une ancienne fam ilie poionaise : 

Szczepański.

NOTRE AC TI O N
NOS ENVOIS DE LIVRES EN POLOGNE

Avant de partir en vacances, lycéeunes e t lycéens de Paris 
nous ont adressé de gros paquets de livres pour leurs caraarades 
polonais. Les élèves de Mme Crussaire, au lycée Fénelon, ont 
réuni 85 volumes de d istribution  de p rix , e t 250 ouvrages 3co- 
laires. Celles de Mlle Rauch, au  lycée Racine, p rès de 200 ouvra­
ges, parmi lesquels nous avons eu le p la isir de trouver des 
séries de 5, 7, voire 10 exem plaires de m êm e sorte. Ces séries 
sont exlrêm cm enl u tilcs, car elles perm etten t aux professeurs 
polonais de faire un  cours suivi de français à leurs élèves 
d 'après le m anuel dout chacun d ’eux reçoit un. exem- 
plaire. Parm i les cadeaux du lycée Racine, il y avait aussi le s  
divers volumes du cours d ’histoire W urm ser, les gram m aires 
Larive et F leury  correspondant à tous les tiegrés de 1’enseigne- 
ment, etc. Ces collections perm ettron t aux professeurs de Pologne 
de juger de notre système pédagogique. Nous devons encore aux 
écolières de Racine deux grandes boites pleines de tim bres.

M. Langladf, fils, qui a déjà  obtenu bien des livres de ses com- 
pagnons du lycée Condorcet, nous a apporté 13 nouveaux ouvrages 
scolaires.

M. Rosenthal, p résident du groupe des « Amis de la  Pologne > 
au lycée Louis-le-Grand, nous a  fa it rem ettre  de la p a rt de ses 
élèves une collection de « Livres Roses », e t 45 volumes, parm i 
lesquels, il fau t c iter deux ouvrages trè s  jolim ent illustrés : a La 
vie prívée de Napoleon » (M émoires de Bourrienne), e t le a Bou- 
cher », de Tédition Laffitte (reproductions en couleurs des tab leaux 
du célèbre peintre).

M. Langłade a bien voulu nous offrir 10 exem plaires de son beau 
poème : a A travers  la  haine », et, pour les Universités polo- 
naises, 4 exem plaires de son « Jehan  Bodel ».

Nous avons encore reçu, dans le courant du  mois :
De Mme I życka, de Josselin , 23 livres de lecture e t ouvrages 

classiques ;
De M. Garszczynski, de Cannes, une collection de « PIllus- 

tration * ; /
De M. Laplattk, un Précis d ’h istoire m oderne, de Hein* 

rich, e t la  Géographie générale, de Schrader e t Gallouédec ;
De Mme F èvre, les a Plaideurs » e t 11 gram m aires e t liv res de 

lecture  ;

De Mme Chartier, le « C am et de Route d ’un  officier a lp in  », et 
des revues ; ^

De Mme Baiłły, le p rem ier volume paru  des « CEuvres lib res » ;
Enfin, une caisse v ient d ’arriver de Toulouse, expédiée par 

M. Kozłow ski, e t contenant 60 volum es offerts p a r  M. L atasie- 
wicz, 19 autres offerts p a r M. Cuguillière, e t 80 num eros du a Cor­
respondant 0 (années 1911, 1912, 1913 e t 1914), offerts par 
M. Marty. Cette caisse est la  hu itièm e constituée p a r M. K oz­
łow ski. La précédente p rovenait des dons de la  M unictpalité  
de Toulouse, e t en  p a rticu lie r de M. F euga, M aire, e t de ses 
adjoints, MM. T homas e t T ribilłac ; de M. Laborde, provi- 
seur du lycée ; de M. Campa, et de M. Cuchau, de M ontauban.

Nos rem erciem ents chaleureux à  tous.

***

De nouvelles caisses sont en rou te  pour la  Pologne, viâ Cher- 
bourg e t Dantzig, grâce aux bons offices de la  m ission  m ilita ire  
française en  Tologne. Le géuéral N iessel nous a écrit :

« Je suis heureux  de vous a ider dans votre ceuvre de p ro p a ­
gandę française. P articu lièrem ent b ien  placé p o u r en  apprécier les 
heureux  résu lta ts, je  tiens  à vbus affirm er que le concours de la  
m ission française  vous est to u t acquis p ou r seconder vos efforts. »

E t le capitaine  Marchand, Com m andant frança is  de la base m ari- 
tim e poionaise de Cherbourg, nous p rê te  le concours le plus 
sérieux et le p lu s aim able.

Pendant le m ois de ju in  sont p a rtis  p ou r la  Pologne :

853 volumes

Nous n #avons pu  satisfa ire  à  tou tes  les dem andes ; certa ines  
é ta ien t trop  spéciales. Nos lecteurs  nous p e rm e ttro n t de leu r 
m ettre sous les yeux une  liste  d ’ouvrages que  nous n ’avons pu  
encore fou rn ir à* nos am is polonais, e t qu*eux, peu t-ê tre , pour- 
ront nous p rocurer.

L. Bourgeois. — E ssai d ’une ph ilo soph ie  de la  so lidarité .
Sortais. — T raité  de philosophie.
Farges. — La philosophie  de Bergson.
Vaissler. — Psychologie pé.dagogique.
Ch. G ide. — Le solidarism e.
Bouglé. — Le so lidarism e.
M. F leurant, — La so lidarité .



NOS CONFÉRENCESBell i ot. — Manuel de sociologie.
Pt anioł. — Traité élém entaire de droit.
Manuel de droit consulaire.
De Clercq et de yąlląt. — Form ulaira des chancelleries diplo- 

matjques et consulaires.
Ch. Gidc. — M anuel d ’économie politique, ou traité  éqUi- 

valent, récent et complet.
Prąt. — Tfiéologie de paint Paul.
Christus.
Dorsch. — Institutions théologiques.
Thlers. H istoire du Cousulat et de 1’Em pire.
Bédicr. — Etudes su r le moyen age.
A. Martinet. — D iagnostic 'clinique (Masson, 1920).
Balthazard et Cestau. — Précis de pathologie interne. 4 vol. 

(Masson).
Schafer. — Les glandes à sécrétion interne (G. Doiá, 1920).
J. Duclaux. — Les colloides (Gauthier-Villars, 1920).
Lebreton. — Etudes sur la langue et la  gram m aire de Cicéron 

(Paris, 1901). /
Collard. — Les auteurs latins au collège de Louvain (1903). 
Lallier et Lantoine. — Leçons de littératu re  latine.
Croiset. — Leçons de littérature grecque.
Ouvrages pour 1’enseignem ent de la rhétorique.
Augé. — Grammaire française. Cours supérieur, partie  du 

maitret
Petits Dictionijaires Larousse. —
Dictionnaire franco-polonaís.
Kaynès-Montlaur. — Le Rayon.
Psichari. — Le voyage du centurion (en 2 exem plaires). 
Proust. — A 1’ombre des jeunes filies en fleur.
Lichtenbergcr. — Le petit roi, et Linę.
Margueritte. — Zette, et Poum.

POUR LA CROIX-ROUGE POLONAISE

Le Comité de Lyon des « Amis de la Pologne » a ouvert une 
souscription en faveur de la  Croix-Rouge polonaise.

Une lettre de Mme Barrett-Spaijkowska, V ice-Présidente du 
Comité, 110U6 apprend les prem iers résulta ts de cette généreuse 
initiative, qui fait tan t d ’honneur aux Lyonnais.

Dans les écoles de Lyon a été recueillie déjà la  somme de 
1.131 fr. 20.

Sur ce total, 100 fr. ont été remÍ9 par les élèves de 1’Ecole Nor- 
male d ’institutrices, 100 fr. par les élèves d ’un  cours d'enseigne- 
m ent privé, 63 fr. 30 par les élèves du lycée Arnpère et le reste 
par les écoles prim aires élém entaires et par les écoles prim aires 
supérieures.

Nous remercions M. 1'Inspecteur d'Académ ie de Lyon d ’avoir 
autorisé la souscription dans les écoles. Les institu teu rs  e t pro- 
fesseurs lyonnais ont droit à  notre reconnaissance ém ue, en par- 
ticulier Mme Barrett-Spalikowska, dont la persévérante p ropa ­
gandę menée depuis de6 années produit au jourd’hui de si sen- 
sibles résultats.

II est perm is d 'espérer que la  souscription rencontrera dans 
tous les m ilieux lyonnais le succès qu ’elle vient de connaitre parm i 
les enfants et les jeunes gens de9 écoles. Ainsi, Lyon se sera 
m ontrée digne de ses traditions : n 'est-elle pas une des villes de 
France qui ont secouru le plus affectueusem ent la  Pologne mal- 
heureuse des insurrections ? II y aurait, du reste, tan t à dire que 
nous nous perm ettrons de réclam er uu  article, su r ce sujet, à 
M. BertiielET, le distingué pubUçiste qu i assum e les fonctions 
déjà lourdes du Secrétariat général de notre Comité lyonnais.

Mlle Chintreuil, Directrice de 1’Ecole prim aire supérieure de 
la rue d ’Auvergne, avee l ’aide d ’un  professeur Mile Reynaud, a 
organisé une fête suivie d ’une tom bola, au  profit de a nos filleules 
de la Meuse et de nos jeunes alllćcs, les enfants de la Pologne 
tprouvée  b. Sur les 300 fr. de la recette, J50 fr. on t été versés » 
la souscription lyonnaise. P lusieurs des lots de la tombola é ta ieu t 
constitués par des cartes postales polonaises e t des brocbure» sur 
la Pologne offertes par Mme Bftrrett*Spalikowska.

Nous continuons, avec 1’aide précieuse dc la  « Ligue fran ­
çaise », à exposer en province la  question  de la  H aute-S ilésie.

M. Em ile H inzeun a tra ité  ce su je t dans des conférences 
données dans l ’Est, le icr ju in , à Cray, le 4 à Sarralbe, le 6 & 
Saint-Avold, le 7 à Sarre-Vieux.

Les 9, 10, 11, 15 et 16 ju in , le général Salle a dém ontré , dans 
le Centre, la  necessite d 'en lever à TAllemagne les a rsenaux  haut- 
silésiens, à Saint-Florentin, Auxerre, A u tu n , M oret-sur-Loing  et 
Nogcnt-su r-Seine.

DES CADEAUX DE POLOGNE

La Secrétaire générale a reçu de Cracovie la  le ttre  su ivante  : 
a M adame, nous sommes vraim ent touchés de la  bienveillance 

que vous nous témoiguez toujours. Nous vous m ontrerons le 
m ieux notre reconnąissance en  trava illan t pour les  m êm es idées 
chez nous en Pologne pour lesquelles vous travaillez  si assidú- 
m ent en notre faveur en France.

« Pourtant, pour vous prouver m ieux no tre  g ra titude , nous 
nous perm ettons de vous adresser p lu s ieu rs  volum es de Balzac 
dans la traduction polonaise pour vous donner la p reuve que les 
Polonais s’in téressen t beaucoup à la  litté ra tu re  française. E t, 
pour vous faire m ieux connaitre la  Pologne, nous y joignons 
p lusieurs vues de K rynica (siation balnéaire), de Zakopane (un 
des p lus jolis de nos villages situé dans les T atrys), des m otifs 
décoratifs de Cracovie (frises), e t enfin 1’A lbum  de no tre  Aca- 
démie de commerce.

« Signé : K annenberg,
0 directeur de 1’Académ ie de com merce. *

La le ttre  était, en effet ,accom pagnée d ’un  colis con tenan t bu it 
volum es de Balzac, dans la  traduction  de Boy (le Polonaip qui 
a tradu it à peu près tous les  chefs-d’oeuvre de notre  litté ra tu re , 
contribuam  ainsi largem ent à leur diffusion en  Pologne) ; un  
num éro du Tygodnik Ilu strow any , consacré à  N apoléon ; un  
album  de vues de Cracovie e t sep t collections de vues de 
Pologne. Les paysages de m ontagnes : lacs, glaciers, forêts 
sont absolum ent m erveilleux.

Les photos de 1’Académie de com m erce m on tren t un  grand 
et bei édifice, tout neuf, e t couçu p a r ses arcfiitectes à la  
m oderne. Salles claires, b ien  aérées, laborato ires com m odes ; 
on voudrait en  France beaucoup d ’étab lissem ents analogues.

Ce qui nous a peut-être le p lus enchantés, ce sont les  frises 
décoratives. E lles représen ten t, dans des tona lité s  joyeuses et 
u n  dessin d ’allure franche, des paysans e t des paysannes en 
costum e national. Un couple de fiancés en rubannés e t fleuris 
s ’en vont en carriole avec le  violoneux e t la  contre-basse ; des 
gentilshom m es cam pagnards, en m anteau  blanc à parem ents 
rouges, causent avec de robustes filies aux p ieds nus. N ous 
nous sommes em pressés de tendre  ces frises au  long des m urs 
de no tre  bureau : elles y m etten t un e  note trè s  gaie e t un  a ir 
de Pologne bien sym pathique. "

M onsieur le D irecteur de 1’Académ ie de com m erce, nous ne 
savons com m ent vous rem ercier. M ais notre  p la is ir a été si vif, 
que de 1’apprendre vous serez content.

DIVERS

Le Journal de Pologne a publié u n  appel d ’un  de ses collab.o- 
ra teurs qui, in te rp ré tan t le vceu des lycéenues de V arsoyie, 
réclam ait pour elles des correspondantes françaises.

Le m ême jour, M. B «bert Vauchier, qu i rep resen te  à  P a ris  
'l e  Journal de Pologne, recevait de nos bnreauaf ume lis te  
d^dreeses de 130 élèves du lycée Pénelon q u i dem anden t, de
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letir côté, des co rrespondan tes polonaises. Cette liste parais- 
sait peu après dnns le Journal dc Pologne. Une te lle  coinci- 
dence n ’atteste-t-ęlle  pa9 m ieux que tou* lea d iscours 1'ćlan 
affectueux qui p o rte  l ’une vers 1'autre la jeunesse  des deux 
pays, et rendra  inéb ran lab le  leu r a lliąnce ?

Notre ami e t collaborateur, le p ian istę  v irtuose M. Roger 
Godier, rev ient d ’Ita lie  ou il a été accueilli par le niem e enthou- 
siaste succès q u ’eu  R spagne.

Les journaux de la p én ia su le  nous appo rien t 1’écho de ses 
succès. Dans une revue a rtis tiq u e , U m e C astrufo déclare q u ’il 
faut 'vo ir en lu i un  fu tu r m a ltre  du clavier ; elle écrit que 
« 1’extrêm e sensib ilité  du  jeu  de M. Roger Godier, sa sono- 
rité si p renan te , la  p rofondeur de ses in te rp réta tions, jointes à - 
aon exécution, soup le  eu m êm e tem p s  que sim ple, ont fa it sen- 
sation dans les tro is  récita ls  pub lies  e t les nom breuses auditions 
privées q u ’il a dounés à F lorence ».

A peine de re to u r, M. R oger G odier a lancé notre  pétition  
pour Ir H aute-S ilésie, à R ouen, e t  nous a envoyé de la  Seine- 
Inférieure  q u an tité  de signatures.

♦**
Nos lecteurs son t avertis  - qu*un seul num éro du  Bulletin 

para itra  au  m o »  d ’aoút, e t un  seu l au mois de septem bre. Ces 
num éros de vacancea com porteront une partie  d 'illustra tions.

Le précéden t num éro  a été indiqué par e rreu r comme le hui- 
tièm e étan t, en réa lité , le neuvièm e.

A LIRE r

La Genèse de 1'Energie Psychique, par J. D a n y s z , de 
rinstitut Pasteur, avec une lettre-préface de Jules 
Payot. — Prix : 12 franes. — .1. Baillière et Fils, édi- 
teurs, 19, ruc d'Hautefeuillc, Paris.

Nous nous faisons un devoir.de recommander à nos 
lecteurs ce nouvel ouvrage du grand savant polonais de 
1’Iustitut Pasteur, le Dr Danysz.

L ’auteur cherche à démontrer qu'à partir de 1’unité 
« matière-énergie » la plus pelite et la plus simple 
que nous connaissons actuellement, Féloelron ou rélhé- 
ron, la matière et 1'énergie ont subi sur notre planète 
une dvolution progressivo qui a abouti à la formation

da lliomme actuel, ii |'unjté « matière^dnargie », cer- 
vnau-ponsée, octuellopiont \fi plus complexe et la plus 
puissante.

11 indique les facteurs de oette évolution et cherche 
à en expliquer le méeanisme en se basant sur 1’ensem- 
ble de notre savoir, sur les documents qui nous sont 
fournis par les sciences expórimentales : la physique. la 
cbimie et Ia biologie.

Dans Beg cunclusions généralog, 1'auteur nous fait pré- 
voir une évolution ascondante illimitée do l'énergie psy- 
chique et terminei par des considérationg d’une liaule 
porúée philosophique et sociale sur 1’organisation et 
1'avenir de 1’humanité.

Quotidien du soir paraissant en français 
à VARSOVIE, 54, Nowy Swlat

Directeir: Frédéríc DELAG.NEAU - Itàclíur en Ctef: Robert VACCHER

Le “ JOURNAL DE POLOGNE" est le seul 
quotidien servant de tra it d’union entre la Franco 
e( la Pologne. II est le mieux renseígné sur toutes 
les que8tions politiques. littéraires, économiques 
et (inanciéres concernant la Pologne et l’Est 
européen. II  donne des clironiques réguliéres 
sur 1'action des “ Am is de la Pologne 

Le “ JOURNAL DE POLOGNE” vient d’instituer 
des Services économiques donnant des rensei- 
gnements gratuits sur toutes les questions d'im- 
portation et d’exportation, intéressant la France 
et la Pologne, sur les Bourses de Pologne et 
valeurs polonaises cotées aux Bourses de Paris

}G et de Lilie. _______

Í S'adresser aux Services Parisiens
S  9. rae Richepanse, P A R IS  (8’)

rD Abonnement : Un un, 70 f r . ; Six mois, 36 fr.
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PO iaO G N E
POLITIQUE, ÉCONOMIQUE, LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE

7, R u e  d e  P O I T I E R S ,  P A R I S
Té l é p h o n e  : FLEURUS 23-71
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LA  POLOGNE p u b l ié e  p a r  1’A s s o c ia t io n  F r a n c e - P o lo g n e  e s t l a  R e v u e  in d is p e n s a b le  & to u te s  le s  p e rs o n n e s  q u í  

s  in te r e 8 s e n t  à  l a  v ie  p o lo n a is e .

jrn S e s  in f o r m a t io n s  c o n c e r n e n t  to u te s  le s  q u e s t io n s  p o l i t iq u e s ,  é c o n o m iq u e s ,  f in a n c iè re s ,  s c ie n t i í iq u e s  e t  a r t is t iq u e s .

E l le  e s t d e v e n u e  1’ o r g a n e  d e  l a  C h a m b re  de  C o m m e rc e  F ra n c o -P o lo n a is e ,  q u i  r é u n i t  le s  p r in c ip a u x  in d u s t r ie is ,  

c o m m e r ç a n ts ,  fm a n c ie r s  d e s  d e u x  n a t io n s  ; d c  g r a n d s  g r o u p e m e n ts  te ls  q u e  la  S o c ié lé  F ré d é r ic  C h o p in , e tc -  E l le  e s t 

e n v o y é e  g r a t u i t e m e n t  a u x  m e m b re s  d c  i A s s o c ia l i o n  F ra n c e -P o lo g n e  e t  d e  l a  C h a m b re  de  C o m m e rc e  F ra n c o -P o lo n a is e .

X  P a r a i t  le  i , r  e t  le  i 5  d e  c h a q u c  m o is .  L e  n u m é r o  : i  f r .  a 5 .  A b o n n e m e n t  : F r a n c e  e t  É t r a n g e r ,  U N  A N ,  a o  f r .
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LES AMLS DE LA POLOGNE
7, Rue de Poitiers, PARÍS (7*) — Téléphone : Fleurus 23-71

’ i Sous la Présidence d’hónneur de M. le Ministre de Tlnstructioń Publique. ,

Président : Louis Ma r in , Député; Secrétaire Générale : Rosa B a il l y ; Trésorier, General : H e n r i de Mo n tfo r t .
Membres da Conseil d’administration : M11"  M espoulet, L. V e y r e ; MM. Ghabrié- T o m a szew ic z; K ervarec , 

agrégó d’histoire; Charles Marie , chargé de cours à la Sorbonne; A. Merlot, Directeur de la Pologne; T ir m a n , 
Conseiller d’Etat, eto.

Sous le patronage de :

M. le Maréchal Joffre, Mgr Ba u d rilla r t , MM. Ba r th o u , B ergson, B igourdan , Pa ul  B ourget, Julés  Cambon, 
D enys  Cochin, Alfred  Cr o iset , Mauricb  Cr o iset , René D oum ic , P. de la Gorce, L acour-G a y et , Jean R ic h e p in , 
Charles Richet, membres de 1’Institut; Abel L efranc; G eorges Renard , profeeseurs au Collège de France; Au la r d , 
And r é  L alande, Matruchot, Str o w s k i, professeurs à la Sorbonne; B e r th elem y , professeur à la Faculté de Droit; 
B onnaric, Directeur de 1’Ecole Normale Supérieure de Saint-Cloud; A. F ontaine , Inspecteur général; L a tr e ille , 
de l’Université de Lyon; Georges W e ill , de la Faculté des lettres de Caen; B ernus ; Georges B ie n a im é ; B ourdelle , 
sculpteur; F erdinand  Bu is so n ; Paul Ca z in ; Charles-R ené, Vice-Président du Salon des Musiciens français; 
Mile D ick  May, Directrice de l’Ecole des Hautes Etudes Sociales; He r rio t , Maire de Lyon; Ja n v ie r , Maire de 
Rennes ; André L ichtenberger  ; Généraux Ma llete r r e ; de Maud ’h u y , du  Mo riez, P au , W eyg and ; Ména-  
bréa, Secrétaire Général de France-Pologne; Dr Nic a is e ; D' Ju lie n  No ir ; Robert Régnier , Chef du Secréta- 
riat de 1’Institut de France; Louis Ripa u lt; L éon Ro b elin ; J.-H. Ro sn y , ainó; Mme Yv o n n e  Sa r c ey ; Marc Sa n g n ier ; 
Gabriel Sarrazin; E. Schuré , etc.-

NOTRE BUT, c’est de faire connaltre la Pologne en France, de mettre en rapport les deux nations, de raviocr 
l’ancienne amitié franco-polonaise; et cela, dans Vintérêt même de notre patrie.

NOS COMITÉS REGIONAUX étendent en province 1’action des organismes franoo-polonais.
Chaque Comité a sa vie propre, et dispose des fonds qu’il recueille.
Lo Comité Central, qui siège à Paris, leur envoie des conférenciers, les aide à organiser des fêtes, leur fournit 

des articles et des renseignements pour la presse locale, des ouvrages pour leurs bibliothèques, des brochures, tracts, 
images, cartes postales et géographiques pour leur propagandę, leur procure des facilités pour leurs relations éco- 
nomiques, universitaires, touristiques, etc., avec la Pologne.

De tels Comités sont déjà créés, ou en voie de formation à ;
Lyon Rennes Beauvais- Le Havre Nantes
Marseille Caen Versailles Chambéry Lavai
Soissons Clermont Draguignan Bayonne Rouen
Le GROUPE PARLEMENTAIRE des u Amis de la Pologne » réunit 93 députés.
11 existe des groupes scolaires aux Lycées Carnot, Victor-Hugo, Fénelon, Louis-le-Grand, aux Collèges Chaptal, 

d’Autun, etc. '

LES MEMBRES ont droit aux publieations éditées par les « Amis de la Pologne ». Ils ont accès aux fêtes, aux 
conférences, et aux bibliothèques des Comités. Ils s’emgagent à faire connaltre la Pologne autour d’eux, et ils payent 
une cotisation annuelle flxée à 5 francs pour les membres adhérents, 20 francs pour les membres titulaires et i  franc 
pour lete écoliers.

Uabonnement au Bulletin est de 5 francs par an. Prière d’adresser les mandats à Mlle Lemonier, adminis- 
trateur.

Wí<j6 cqo cQp

Si notre ceuvre vous interesse ;
Si vous voulez nous aider à faire connaltre et à faire aimer la Pologne : 

ABONNEZ-VOUS ! FAITES ABONNER VOS AMIS !

BULLETIN D ’A B O N N EM EN T
Je désire m’abonner pour un an au Bulletin bi-mensuel des “  Amis de la Pologne ” .
Ci-joint la somme de cinq francs (en billets, mandats ou timbres. L’adresser à Mlle Lemonier, administrateur, 

7, rue de Poitiers, Paris (7e).

Nom_____

Profession 

Adresse___

Le.. .19
Signature :

U  Uér&nt : J. LEMONIER. pula. — Irnp. R. TanchEde, 15, rue de Vemeuil.


